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l;ou , le 18 septembre 1849. 

La question des améliorations «à introduire dans l'état des 

logements affectés aux classes ouvrières s'est non seulement 

fait jour dans la presse, elle vient encore de se produire'au 

sein des conseils-généraux. 

Nous trouvons dans le compte-rendu des séances du conseil-

général de la Seine-Inférieure une proposition émanée de MM. 

Lechaptois, Barbet et Rondeaux, et qui est la reproduction 

presque littérale d'une réclamation que nous n'avons cessé d'é-

mettre dans les travaux que nous avons publiés sur ce sujet. 

Ces messieurs proposaient au conseil d'émettre le vœ.u « que 

le pouvoir municipal soit armé par la loi de toute la force né-

cessaire pour faire régner Ta salubrité dans lés habitations et 

frapper d'interdit celles qu'il serait impossible d'assainir. » 

Les honorables membres ne manquaient certes pas de rai-

sons pour justifier l'utilité de leur proposition. En présence' 

des ravages exercés dans leurs contrées mômes par l'épidémie 

qui sévit encore sur d'autres points -de là France, il semble 

que tous les membres du conseil-général de la Seine-Inférieure 

n'aient dù élever qu'une seule voix en faveur d'une proposi-

tion émise d'ailleurs par des hommes d'une nuance politique 

qui n'était pas de nature à.les effrayer. 

Il n'en a pas été ainsi cependant. Le bureau, chargé du rap-

port sur la proposition, avait été arrêté par la pensée d'accor-

der au pouvoir municipal le droit d'interdiction des logements. 

11 était seulement d'avis que les propriétaires qui, après ordre 

préalable, n'approprieraient pas leurs maisons déclarées insa-

lubres, fussent passibles d'une amende considérable, surtout 

«n cas de récidive. 

Croirait-on que la proposition, même amendée ainsi par le" 

bureau, n'a pu trouver grâce devant certains réactionnaires 

ifougueux, qui font bon marché des libertés les plus sacrées 

lorsqu'il s'agit d'assurer les intérêts de leur caste ou de kurs 

personnes, mais qui n'ont à la bouche que les mots de t*i<K 
v;5n.ion de la propriété, violation du domicile, violation de la îîV 

berlé individuelle,, dès que se produit une pensée propre à 
§^«&Sfitr'er ies'inl-MMs tics classe.-, souffrantes? 

L'v/fant terrible qui parait destiné à égayer le conseil-

iénéral de la Seine-Inférieure comme l'Assemblée Législative, 

M. Esiańcelin, pour tout dire, a combattu de toutes ses forces 

(a proposition du bureau. Hâtons-nous d'ajouter,-à la louange 

du conseil-général , que M. Estancelin en a été pour ses frais 

d'éloquence. La proposition de SRI. Lechaptois, Barbet et 

Rondeaux a été adoptée à une grande majorité, et le rapport 

qui l'amendait rejeté. 

Le résultat de ce vole, dit le journal auquel nous emprun-

tons'ce récit, a visiblement décontenancé M. Esla-nceliii. 

Esl-il maintenant besoin de justifier la décision du conseil ? 

N'est-il pas évident que du moment que le rapport admettait 

en principe le droit pour les autorités municipales de forcer le 

propriétaire à assainir ces habitations infectes et dangereuses,, 

où le malheureux respire en quelque sorte le mal et la mort, 

il devrait admettre comme conséquence l'interdiction des ha-

bitations qu'il serait impossible d'assainir? La loi du 3 mars 

\c\±l, qui autorise le gouvernement à prescrire des mesures 

sanitaires lorsqu'une partie du territoire est menacée d'une in-

vasion pestilentielle, prononce des peines bien autrement ri-

goureuses, puisqu'elle inflige aux contrevenants non seule-

ment des amendes qui peuvent s'élever de 100 f..à 10,000 f., 

mais encore un emprisonnement d'un an à dix ans, la réclu-

sion avec une amende de'200,f. à 20,000 f.. et même la 

peine de Jmort, ainsi que vient de le rappeler tout récem-

ment une ordonnance .du maire de Marseille, relativement aux 

rapports ..des habitants de la ville avec l'établissement dit de 

la sanié. • ' .'•..' v. '.'•'..' 
On peut donc affirmer que la décision prise par le conseil-

général est tout-à-fail dans l'esprit des lois qui régissent déjà 

la propriété, relativement à toutes les questions de salubrité 

publique. Pour cette nouvelle- législation comme pour là lé-

gislation déjà existante, le principe est que l'intérêt privé doit 

toujours céder à l'intérêt général. 

Toutefois, en appuyant énergiquement la demande formulée 

par le conseil-général delà Seine-Inférieure, nous croyons,' 

comme nous l'avons déjà fait remarquer précédemment', que' 

l'autorité.municipale-peul, par la-seule interprétation des lois 

déjà existantes, prendre l'initiative des mesures proposées. La 

législation est, en effet,, tellement confuse à'cet-égard qu'une, 

laíilude'trcs large est nécessairement laissée aux administra-

lions. Des dispositions nouvelles introduites dans la loi au-

raient pour résultat d'imposer aux autorités locales l'Obligation 

de ces mesures; les .'dispositions actuelles ne sauraient, selon 

nous', les empêcher d;en. assumer elles-mêmes la responsabi-

lité.-En effet, s'il est reconnu que les règlements de salubrité-

publique peuvent s'étendre jusqu'à l'entretien des cours, al-

[ lées, escaliers, toutes choses qui sont partie essentielle de la 

propriété' privée, on se demande qui peut définir la limite 

exacte imposée par la loi aux administrations municipales. 

Puisque la législation autorise formellement ces administra^; 

tions à prévenir lé mal qui résulterait des conditions d'insalu-' 

brité, elle doit nécessairement les autoriser aussi à en faire 

disparaître les causes, c'est-à-dire les foyers, d'infection ren 

fermés dans- les maisons ou leurs dépendances. 

Le conseil-général du département du Nord a adopté à son 

totir uiié proposition analogue à celle qu'a accueillie le, con-

seil-général de la Seine-Inférieure. M. dé jVIelun, l'auteur d'une 

proposition de même nature à l'Assemblée Législative, l'a 
développée lui-même devant le conseil. 

Xt/us u'ajôuteronf! qu'un derjsS <■•• jçol. • Onelqne-, sàlulaii'^ 

que soient les modifications que l'on propose d'introduire dans 

les lois existantes, leur effet sera incomplet tant qu'on ne les 

fera pas coïncider avec l'entreprise de travaux spéciaux d'as-

sainissement. Alors seulement on pourra assurer aux popula-

tions qui s'ont destinées à peupler ces habitations toutes les 

conditions de salubrité nécessaires à leur développement phy-

sique et, on pcutje dire, à leur développement moral. 

' •" . ' •■ (CORRESI'OîTOANCB SPÌÍCIAI.É DU CBKSJibà.)., 

Bordeaux, lo 14 septembre 1849. 

• Le conseil-général de la Gironde Vienl de terminer, sa session. 11 avait ob-.-

tciiu du ministre trois jours de prolongstio'n qui lui ont .servi à l'aire de 

liien belle besogne. Vœu pour-le rélab.lissement de l'ancienne taxe des 

lettres, vœu pour la décentralisation administrative et jiolitiqiic,. vœu. pour 

la révision immédiate de la Constitution , voilà son bilan. Quant aux qùes-

tions d'inlérèt'départemcntal qui sont la raison d'être des conseils-généraux, 

on-les a renvoyées,- en grande partie, aux calendes grecques , au calendrier 

grec, comme disait naguères un';ex-satisfait, digne de figurer en si noble 

compagnie. Voire conseiUgcncral , dont la nuance représente si bien 

l'infime minorité des habitants du lllione , est dislancé et passerait pour 

rouge à Bordeaux. C'est qu'aussi à cette brillante collection de pierres pré-

cieuses il.manque un joyau inestimable, un diamant brut qui vaut, à lui 

seul, tout un conseil. Je veux parler de M. Denjoy, ce fameux représentant 

que voiis savez, qui a bravé si héroïquement la mort dont le menaçaient urie 

demi-douzaine de couteaux de bois. Aux charmes d'une toilette excentrique 

et même inconvenante, qui attire tous les regards, il ajouté un dandinement • 

rlii meilleur goùl et des poses detète d'un bel effet. Absorbé dans les soins 

de sa coquetterie., il ne' peut prendre part aux 'débats, ni étudier le» 

questions, ni Voter même: mais lorsqu'il s'agit de donner un coup de pied, 

pas celui de la fable, bien entendu, à la République et à Fa Consti-

tution , le dieu descend de son olympe, et,.trouvant le sujet à la hau-

teur de sou génie,.il s'exerce, en vue d'un auditoire plus difficile, a l'art d» 

la parole.' : . '. ■ • . ' ' • • • . f 
' Cet orateur cultive avec succès le. genre cpilcplique : il secassç la voix i 

force d'e crier; il se. .démet'le bras à.force, de gesticuler. Au, demeu-. 

rant, "vulgaire déclamateur dont tout'.le talent consiste à se. décerner Ici 

plus hyperboliques élojes et à prodiguer la provocation et l'insulte à se» 

adversaires. Quelquefois même n'osé-t-il pas s'attaquer au public? . • 

Je ne sais comment il se fait, Monsieur ,- que ,.dans-un pays représenté' 

par M.'Molé-et 81. Denjoy, l'auditoire de Vâssèmbleè départementale-, pour 

parler comme le Courrier dela'Giroyide, aime fort la République, et est; i 

eerégard, toujours le même, bien qu'il change tous les jours-. Il en résulte, 

pour le grand parti dç l'ordre, une contrainte gênante qui lui l'ail désirer Ih ' 

huis-clos'. L'autre jour, le public .s'oublia. N'allez pas croire que . dans sa 

justice, il siftia II. Denjoy. Non . c'eut élé lui faire trop d'honneur: niais iL 

osa témoigner timidement son approbation à un conseiller qui parlait én 

faveur de l'enseignement primaire. olffigavoire et gratuit. Sur ce . l'héroïque 

Denjoy se-lève, l'œil en Jeu , le geste provoquant. Puis, se s-entan't protégé, 

.par une forte barrière et par les baïonnettes dp la garde, nationale , il apv* 

pelle misérables (sic) ceux qui ont applaudi; il ne voit, dit-il, dans l'auditoire} 

que des fujures repoussunlcs (sic).En conscience, jevòus affirme, Monsieur, 

que si le public n'était pas beau,.le conseil présentait à l'œil un ensemble du 

laideurs plus complet encore et'plus satisfaisant. M: Dciijoy, qui.ne fait pa» 

exception, demande impérieusement que la.salle soit évacuée et propos*, 

d'exprimer le vœu qu'à l'avenir l.cs séances des conseils généraux cesseuir. 

d'être publiques. Cela ne souffre pas La moindre difficulté. Ainsi pcul-étre 

ils auront Tordre comme ils l'entendent. Ub}.solitudinein faciunt, pacem 

appellant. ' „••'•'. • . ;• 

On n'a pas encore fait droit à ce vœu, et c'est fort heureux. Nous aurioni 

élé privés des convulsions.de.M. Denjoy -au sujet de l'instabilité du pouvoir' 

exécutif. La .propositionde réviser à cet égard la .Constitution a élé adoplcft 

à la majorité absolue dé deux voix. Nos béotiens de la droite ont voté comme 

uń seul homme: trois votes successifs n'ont pu les cnlamcr. Mais à quei 

prix ont-ils obtenu la victoire ! Ils ont élé conti-ainls de déclarer sur l'hon-

neur qu'ils voulaient attendre, pour la révision, l'époque fixée par la Cons-

titution. On leur a proposé alors d'écrire cet engagement à la suite, de leur 

vœu. Ils s'y sont refusés,, sous prétexte qu'une pareille précaûtîqu étajlune 

injure à leur caractère. Ils n'ont pas -vu qu'ils trahissaient ainsi des désir» 

qu'ils n'avaient pas osé exprimer; ils n'ont pas vu qu'ils se. laissaient pren-

dre au piège. Que voulez-vous? Ils sont vingt
T
un, ils ont de L'esprit çomraè 

qua.tre. 

• Le lendemain, le Courrier de In Gironde avait grand soin de recomman-
ilêr a ses lecteurs c.ullc loyale rt..;irii-!!rji: t1 .■ !.!:;■• r;^-1-- n—t* ÎTT'V'-.'-v 

Pour réviser la Constitution, avait dit le courageux trâbunç je veux àttendrë 

l'époque légale-, parce que je suis un lionnèle homme, parce que je suis un 

bon citoyen,, parue que... etc., etc., à moins gu'un grand daiiycr pidilic (un 

29 janvier, un 13 juin, par 'exemple) .ne vienne me forcer la Dwin. Ombre 

chérie'de Loyola, tu présidais celte séance ! Tu dois être iîene do les disci-

ples. Le Courrier de la Gironde annonçait ensuite que ]<; conseil avait volé, 

la révision tmmédiate de la-Constilulk)n..Avait-il'(ftrt, je voifs 1ç demande? 

Nos vingt-un ont pourtant engagé leur bonneurj. mais! vraiment ils doivent 

se dire entre eux : Le bon. billet qu'a, La Châtre ! 

Ces messieurs jouissent de leur reste.. J'espère'bien-que l'élection d'un 

représentant eu remplacement' de M. Ravez prouvera que, leur règííe est 

'fini: La mort de ce vieillard a produit à Bordeaux quelque senSalion. Res-

pect aux.morts, dit-on. Oui, respect: mais justice aussi, justice•surloul. Un 

cercueil qui se ferme, une tonlbe qui s'ouvre rendent à' l'histoire tous ses 

•droits. .S'il est vrai que'âl. Ravez fut un jurisconsulte éminenf, s'il est -vrai 

qu'il a su rester fidèle aux convictions de'toutc sa vie' ét qu'il a fait quel-

quefois l'aumône, l'histoire fmpartiaje.je dira 'hautement ; .mais elle dira 

aussi qu'il fut le président passionné.dcs majorités royalistes aux plus mau-

vais jours de la Restauration : elle dira qu'étant l'obligé, l'ami intime des 

frè'res'Fauché, ces infortunés jumeaux de la Réôlê, il/refiisa de répondre à 

leur confiance et de compromettre son avenir.cn disputant leur téle.au, 

bourreau. Combien faudrait-il d'aumônes pour effacer une pareille lâcheté ! 

On l'oublie cependant ; l'esprit de parti la laisse dans l'.ómbre, etles répu-

blicains osent à peine, dans ce concert d'éloges, élever la voix au nom de 

la vérité. . •' 

La presse réactionnaire continue d'exploiter en ' grand sa fabrique de 

calomnies. Le choléra sévit toujours. 

FEUILLETON DU CEN&EUR. — 19 SEPTEMBRE 1849. 

MARGUERITE DE ROUSSELLOM. 

LÉGENDE. 

(Voir le Censeur des 15, 16 et 17 août.) 

Lorsqu'il rentra au château, Raymond trouva Marguerite seule 

dans le salon avec un jeune homme étranger à sa maison, qui 
portait un costume de page. 

A cette vue, Raymond prît un air glacial qui parut à la comtesse 
le présage d'une querelle. 

Le page alla au-devant de lui, et lui dit que le sire de Simianc, 

son maître, le priait de se rendre dans deux jours à son castel, où' 

il avait à consulter les seigneurs de la contrée sur la conduite qu'il 

avait à tenir en face de l'excommunication dont le menaçait l'é-

vcque d'Apt, Raymond de-Bat, avec lequel il était en guerre. 

— Est-ce là tout ton message? demanda Raymond. 

— Oui, Monseigneur, reprit le page. : 

— C'est Lien. Dis au sire Bertrand que je serai chez lui au jour 
^Swìijmé. 

''W-so'nna un éeuycr qui l'accompagna jusqu'à la limite des tcrTcs 
dépendantes du château de Roussillon. 

Lorsque le page eut quitté le salon, Raymond vint se placer en 

l'are de Marguerite et lui dit d'un ton sec et courroucé : 

— 11 me semble , Madame ,' que votre devoir d'épouse vous 

commande de ne recevoir aucun étranger pendant l'absence de 

votre époux ; j'ai assez de gens dans mon manoir pour accueillir 
les messagers. . 

— J'ai cru, répondit respectueusement la comtesse, que la con-

, sidération dont jouit le seigneur dp Simiaue-méritait queues cens 
X «•»' **~WÉJ 'VaJf -'J* '•i'» ..As»»»« JtWiiff aA-'U 

ne fussent pas reçus parles varlets de votre maison. 

— Vous oubliez, vous dis-je, que je n'aurais pas dû' trouver ici 

l'étranger qui vient d'en sortir. 

Et ces derniers mots furent prononcés d'une voix haute et dure 

qui ne permettait pas de réplique. 

Marguerite, qui était douce et bonne, souffrait horriblement des 

emportements de son époux et de la jalousie tyrannique dont elle 

était la victime. Elle ne pouvait pas se plaindre des traitements 

qu'elle-endurait, parce que Raymond terminait brusquement la 

conversation par quelque sortie véhémente, et elle était obligée 

de concentrer tout en elle, ee qui avait singulièrement diminué 

l'amitié qu'elle lui avait vouée. ■ ' 

Elle ne vivait pas ainsi sans envier le bonheur dont jouissaient 

à ses yeux les autres châtelaines, qui recevaient les plus tendres 

preuves d'amour de leurs époux et les compliments ilatteurs des 

chevaliers qui fréquentaient leurs manoirs, ce que l'on ne se se-

rait jamais permis envers elle, car on connaissait l'humeur jalouse 

•et trop souvent brutale de Raymond. 

A l'époque dont il s'agit, c'est à-dire à là fin du douzième siècle, 

les châteaux étaient le refuge de la poésie qui s'inspirait de la 

beauté. Les troubadours qui parcouraient les provinces y trou-

vaient l'accueil le plus bienveillant, et ils avaient'toujours Une' 

place au manoir, s'ils voulaient y séjourner. Ils étaient '.surtout 

l'objet des attentions délicates des châtelaines, parce qu'ils chan-

taient les grâces de leur corps et les charmes de leur esprit. Leurs 

compositions portaient un doux parfum de mysticisme et de rêve-

rie qui plaisait aux dames nobles et élégantes, de même que tout 

ce qui s'adressait à.leur cœur. Aussi elles préparaient parfaite-

ment les esprits à ces réunions célèbres connues sous le nom de 

cours d'amour, qui illustrèrent bien des.villes et qui avaient pour 

but de conserver les coutumes de la chevalerie dans tout leur 

éclat; elles ouvrirent aussi la carrière à l'immortel Pétrarque, en 

qui se personnifie la poésie du quatorzième siècle, telle' que l'a-

vaient faite les discussions théologi'ques et. les mœurs du moyen-
âge.'.,. • . 

•'• 

i -1 

On conçoit qu'à une pareille époque, où le luxe, la vanité, -les 

choses choses J'utiles et'la galanterie étaient cultivés avec un soin 

très minutieux, les dames devaient s'attacher les bardes par des 

bontés et souvent même par des sapriûces. Aussi il vint un mo-

ment où ces derniers, après avoir tant chanté les vertus de leurs 

châtelaines, avaient fini par en devenir les maîtres et par arra-. 

cher à leurs divinités le plus beau fleuron de leurs couronne». 

Une fois l'impulsion donnée, on desçeild rapidement la pente de la 

faiblesse-, les mœurs se corrompent vite, et le scandale n'est pai 

toujours absent. 

Les troubadours étaient donc devenus, aux yeux de tous, des 

amants gagés; ils recueillaient les fruits des principes qu'ils se-

maient sur leur passage. Us avaient élevé la fcmm,e au
r
dessus 

de la nature humaine, ils'avaient déifié la beauté; cela leUr avait 

mérité la proteclion et les faveurs de leurs hôtesses. Puis ils 

avaient compris que leur métier pouvait les exhausser à une plus 

haute condition ; alors ils avaient célébré la v'ailîanee et les goût» 

de leurs hôtes , ils avaient appris à;flatter leurs viees en les dé-

pouillant habilement de ee qu'ils renfermaient d'odieux , de sorte 

qu'ils avaient su. se rendre .-importants e t quelquefois indispensa-

bles; et, .lorsqu'ils étaient jeunes-, beaux et gracieux, ils étaient 

faits successivement pages, écuyers et chevaliers -après un novi-

ciat de cinq ou six ans ;. quelquefois même, si leurs seigrteurs 

n'avaient pas d'héritier direct, ils attachaient un petit fief nu titre 

qu'ils leur conféraient, mais eh s'en réservant la suzeraineté. 

La comtesse de Roussillon avait entendu maintes fois les éloge» 

complaisants que les pages faisaient des grâces èt de la-beauté, de-

leurs maîtresses en présence de Teucs époux', (jui .se ihontraient 

d'une galanterie parfaite en l'es applaudissant aveç-des signes écla-

tants de contentement ; elle avait été témoin des b»ntésdont
:
cll-es 

les comblaient, lie la conduite noble que ieufsepoux tenaient en-

vers elles, et elle se demandait pourquoi elle ne pourrait pas sfi 

permettre quelques'complaisances fciiwjrs Cabèstaing , et pour-

quoi Raymond ne lui. donnait pas les marques d.'ainoue que les, 

autres chevaliers prodiguaient à leurs épouses._ 

Si 

/ 



OB lit dans le DrûU ' '*j4*v-" • •'* •'.. * 

Le président de la République a ordonne la mise en libcrlo de 225 in-

surgés de juin 1848,"détenus surles pontons de.Brèst, de Cherbourg et de' j 

Iiorient.• . *»'*..•» - .-" " ..*-.■ 
Qri assure que la èitadfcHe dfe Port-Louis est'destinée à receyoir les con-

damnés, p'olitiques à la détention. ' .. . ■ ■' ■ 

Par suite de la libération dont.nous venons.de parler", il n'va plus 6e dé-

tenus de juin-dans les établissements-de la marine à Loriënt.. - • 

'• 'Nouvelles de Hongrie. 

• * VIEIÎXS, ii'teplémbre'. -r-i Moins que jamais il Cst question dé'là reddition 

' de KomoriL. Les -tròupcs.'ds -siège- ont été reitjbrcées, dit la flêfqrmc Àtle-

maaàt, et le siéjje pourrait ■bien* durer tout l'hiver. Tant que. la forteresse 

; tiendra, ni là réorganisation dé la. Hongrie, ni le.rélablissemenfdes com-

•mimrcatip'ns entrg efie.çi d'Autriche ne seront possibles. ••'.'• , 

■ La'Coirespandanc'^ CensUlutiniiueile fixe à 42,000 hommes lé nombre des 

assiégeants, à-24,'000' celui dès assiégés.' On n'est pas encore d'accord-de 

. savoir sfl'on "attaquera ou si Ton Jera 16 blpcus. En attendant, Jlaynatt a fait 

ériger. au« envjrops du «carrjp autant de "potences- qu'il'suppose ile chefs, 

hongrois. • . • ' ' ■ ' '.- . ".• 
. ! Ld.jonrnaH (J'Ollmntz "donne lès détails suivants sur les insignes.dç la 

couronne'de Hongrie, lín bqtailrrtri de troupes, autj-ichiepncs escorte lés • 

•insignesde la couronne de ÍIatagrie,"à-rexrepuon'elc la couronne brème qui 

nia pas été trouvée. Ils .bnt-étépf-is" à Donitz eu Transyivárfié. Ón les con-

duira PeSth.- ; /• '. .' ii •';'•• .-'''. . •"' 

- -TT^On écrit.de Coris.tautinople. au -Timci- qoe tes nouvelles de Hoiîgrie 

ont-jété úne gránffe-ajritaiip'ri «h Turquie, óù t'on-reg-i'ette vivement la àè-

fairc des Hongrois! L'envoyé hongrois,' le comte A'ndìreassýj a- l'espoir, d'irl-. 

Içcesser la PoMeen favcúr.-de JCossuth'et de ses ańíis^-tna'is'il est vivement 

.combattu par les ambassadeurs •autrichien, et .russe.qui. *oudraicnt qu'on 

les leur livrât'. Il f.aii( cspêrer'qoç sir St'raflbrd Cannhig et lé général Aupiçh 

jlc le peïmctlront pas. Lés Russes "ont fait valoir aveç-uric-grande/habileté 

les succès' obtenis
 %

' e.rf [sorte' que' lç pi^cslrge-lait de leor nation , ponr lès 

• Turcs j la. première, nation'en ee.sens qu'ils rappellent, les •Soilverïirs-dcs-

yainque.uri moscovites a l'époque des Jraíte\s. d'Andrinoplé et dUnkiar-

Skclessf. ."' '• ' fi ' ..'• ..'. ; ' ' 
"Y* .. ." ' ».,# ..' -. •*.' , * i . ., - *', V -4» ... « . . 

_ „, — 

■ GÉNÉS, 14 ieptev}br,(.-yA peine afri.vé à'Nfcc,-le général Garibaldi en 

est reparti et a été-ramené ii Gèrics, ou il est' arrivé ce'matin. Il est établi de 

nouveau a bord dû Sainl-ỳiicheli Le laissera-t-on enfin libre dans sa patrie ? I 

!PaH«i ■ ië-1'©«epteinlire iè'ÀS».'. 
^(COBXBS^O.àD<Ha«Ve\KVI'CDl'íí&V Dlj CrfSaBB.R; ).,* 

MM. Théodore Rac et Lagrangc ont déposé au bureau de la 

questure une prqpqsît'wiT/teLmnnt'à ce que,-vu la" gravité de la 

situation et le doute qui règne dans le' pays sur l'accord et 

•l'union des grands pouvoirs .de l'État, rassemblée- Nationale 

»óit -immédiatement c>cfnyocfjiiée,". . ■ " -'' '• .. • . 

C'est demain lundi que la commission des vingt-cinq se réu-

nira-,'dil-ort, pour .e.xajniner'î'opportunité dè 'Ja- demandé de 

:MM.. Bac.et- Lagrange-' Mais.ceûx-Ci-;n'appar'.(iehnent pas a ;là 

majorité , et il n'est.pas difficile de prévoir l'accueil qui sera 

fait à leur proposition. Est-oç.qué," d'ailt-etlrs,-la commission 

des-vingt-cinq n'est -pas.là?' '• • '. '. * '. 

Nous'nxms^ inèl>nerions- très respectueusement, devant les 

augustes- prétentions dé 'la-'commissipri dé.s vingkcinq, si 

elle - même ; a'ébai.t'" un ; -mytlieimpossible .à. découvrir. " Une f 

lettré .dfe.-MuHiòuse nòus apprend en elFet. aujourd'hui que . 

1MM. Il.èeckeren et Prudhomme, membres delà commission, 
fOTlt dans CC mOÙient fiffaiiv jnm-s du ■ rlépu-tomnii'l, iln 
*»■ .."T.T'

r
 T~< - r\ : : .!. ï ■ i\T: \ ■' 

Haut-Ilhiu;; Wi Duprn soignè-sés foins dans la Nièvre ; M. Molé j 
médite à;Champlàtr*éux, etc.," etc.. Paris, il est vrai, possède 

l'épée de M. Cliangarifiep, et 'c'est'bien assez pour fairc face à 

'tous les Rangers.\ .•:.'• .'.' " ■ *•• 

• Cependant.rien iie-s'e dessine nettement ni ne se résout., les. 

complicatibris- grandissent- daira l'alfairé de' Rome, 'et telle est 

l'a l'raucliise et la loyauté'.du ministère dans la conduite de 

celle alVaire , qu'il ne trouve, plus uîa seul général qui consente 

à aller jouer là-bas sa réputation et' son avenir. Comme on lp 

voit,-lit condamnation de-M. Lesseps porte ses fruits, Les 

agents du gouvernement savent ce .qu'il en coûte de le servir 

avec dévouement et liphnêteté ; aussi refusent-ils des missions 

qui., en de tout- autres circonstances, seraient recherchées 
comme un jnsigHélio'nneur.' ... 

En désespoir de cause,"le général Rostólan'restera , dit-on, 

à Rome. Il y.pst.et he'peut.partir avant l'arrivée de sonsueces-

seur.- Bon gré mal gré il w-siéra, et M. le président ,'assure-

t-on , le prie, de conserver le commandement. 

Si le général Rostolan veut •revenir, il parait que M. de Fal-

loux-ne veut pas s'en aller. -.Ûne seconde' fois le Moniteur an-

Cette pensée la poussait à .des réflexions qui la faisaient accu-
ser le cohite et la jetaient dans une terreur qu'elle ne comprenait 
pas toujours. Elle avait peur.de ne plus aimer Raymond et d'être-
trop faible pour Cabestaing. • . 

Aussi c'était avec peine qu'elle se rappelait maintenant les 
'paroles pressantes-que iious avons rapportées de son écuyer. Le 
'trouble et le désordre dans lesquels elle l'avait vu ne lui faisaient 

.-que trop bien connaître ses angoisses ; elle s'accusait d'en être la 
cause, et elle le'plaignait. La pitié pour l'homme qui aime et qui 
souffre est le premier sentiment de la femme lorsque le cœur 
•lai échappe.* . " . . / . • 

Elle'maudissait le jour où son mari avait attaché le page à son 
service, parce que c'était de là que découlaient tous ses tourments; 
elle s'accusait .elle-même d.'avoirpoussé. trop loin les complai-
sances eivycrs lui ; elle regrettait surtout de n'avoir pas fui lors-
qu'elle l'avilit aperçu' dans le parc, et, en.résumé , elle se trou-
vai t. bien coupable. '•.'..-. 

Tant que s-on cœur parla, elle raisonna ainsi ; mais lorsque ses 
. séns furent calmés, alors 'elle pensa à elle et à son époux que 
- Cabe6tai>ngvenaitd'outrag'eîr.dàns sà personne; ellc ltii savait un 
■ caraclèj o emporte et jalojix", et redoutait que la passion de l'écuyer 

n'eût les-plus terribles conséquences.- • . ' . ■ 

Elle craignait eiiôore pour-son 'honneur qu'.une imprudence 
pouvait compromettre. _•' ' • 'i ; 

Aussi, à la suite de foules ces réflexions, elle résolut de ne plus-
se mtmtrer au page jusqu'à ce que la' solitude le lui eût" fait 
oublier. »• •■ 

nonce aujourd'hui q\ie M» Lanjuinais va- reprendre rintérim 

du ministère de l'insfrucliqn publique. Pourquoi ï Le Moniteur 

ne le dit-même pas; mais , puisque YL'nivers afGrme queM. de 

Falloux- est malade , il faut que ce soit. vrai. . . . • 

M..de Fnilonx, malade,.'devrait .enfin se retirer.-Sa "présence 

au minisfôfë-esï une inquiétude pour le pays, f otites les'no-

tes,.-toutes"les .'affirmations possibles .né dét'ruiront.;point..les: 

doutes qui naissent de toutes parts sùr la sincérité de vos ré-

íolutjpTis i^iiap qu'on.-'eu verra là-, près de vous , le'démenti 

vivant. ''•; ...." •' . . • .. , 

• ' Serait-ce au'il vous répugne de donner son congé à M. de 

Falloux^cêt nommé qui fut la cîiair de votre chair et les ós de' 

vos os ?• Mais 'on dit qù'il.a offert sa 'démission ; pourquoi né 

l'ávézÁous pas acceptée? . • ' J ■ • 

Pourquoi ? Telle est, vous le voyez , la conclusion à laquelle 

on arrive íóujoúrs lorsqu'on tádie de. préciser vos desseins et 

votre politique. Pourquoi? c'est-à-dire; rien de net, rien de 

franc, rien de saisissable et-quj parle au bon-sens^â la loyauté 

de tous."Une- lettre claire et puisJ'obscurUé. 

•'• 'vT^ÍDe.J>ruijt:s'esl re'pàndu^dans la soirée qti'uue note.émànée 

du gouvernemènt anglais avait été-adressée à. tous les cabinets 

de l'Europe,.demandant qtie le'peuplç romain fût consulté sur 

• ta'foriflcdit'gouvernement qu'il désire adopter. l ue note sem-

blable aurait été adressée au gouvernement autrichien , dans 

.laquelle lonf Palmerstoa propose que-la Hongrie .jouisse "ac-

tuellement du slatà quo ante hélium. . ' 

— Où assurait 'aussi que M. de'Rayneval avait envoyé air 

cabinet des dépêches de la nature la plus'alarmante sur l'état 

de nos relations avec. Gaëte et sur l'issue de nos négociations. 

•Nous ne savons au juste ce qu'il 'f a'de.ïo"ndé dans celte npu-> 

vellè
7
 qni áeràit peu, en rapport avec les espérances de M. de 

Rayneval dans le concours, pour né pas dire dans la protec-

tion de rAutricbe, et dont les Débats, comme nous l'ayons, vu 

avant-Hier, s'étaient faits ies confidents'. Itèsl à remarquer-ce-

.pendant'q'uele'siléii'ce de ce journal anjourd'hui, à l'eudroit-où 

il place ses correspondances', donne/une grande vraisemblance 

aux bruits dont nous parlons.' Ajoutons , aussi que le Journal 

des Débats cite.-un article du' Statulo- (jui' est écrit dans un. 

sens fort alarmant po.tt.r Içs désirs' de- pacification de M. de 

Rayneválo ": ' '.'••'• '.•'••' ' ■'•'. • :'.'••' 

.—•Le conseil des ministres .s'est réuni hier à l'Elysée; il est 

resté en séance depuis dis heures jusqu'à quatre. Tous les1 

membres ỳ assistaient,, à l'exception de M. - de, Falloux, qui 

avait envoyé quelques mots pour motiver.s.on âbsenee siir l'é-

tat de sa santé. A la suite de ce conseil, un courrier a été ex-

pédié à-Marseille porteur'de dépêches pour le .général Roslo-

lan. Ainsi que nous i avions* annoncé hier, ou prie le général 

de vouloir bien rester à Rome, et lécourriei dont.nous parlons 

est, dit-on,, porteur d'une lettre dans laquelle M ...lé président 

de la République prie le génér.al Rostolan de .vouloir bien r'eve-

'nìr. sur sa-déterminàtion...
 ;

. " •''... -, ' v 

• . — 'H paraîtrait décidémenf cfue la démission de M. de Fal-

loux n'est! pas retirée. Il ne restera que- jusqu'aux premiers-

jours de-la. rentrée de la' chambre.- Son intention est.de soitte-
air la lutte'contrç. s^a-eollft^ipq d° y° npnr'.n "S 

— Nous avions parlé du-.refus, du général Randon, dû gé-
néral d'Arbouville et d'un'autre lieutenant-général d'accepter 

le coiiiman'deriient de Rom.e.. Nous avions prêté à ces trois gé-

néraux pour mobile'dé.leur conduite .la .répugnance qu'ils 

éprouvaient à s'associer à la politique incroyable dé la France 

à Rome. Jl' paraît qu'é'lors mèmé que le général. Randoii eût 

èonsénti à'.àccepter la mission qu'on voulait lui confier, un 

obstacle'supérieur à tout eût empêché, .'lé gouvernement xle 

persister dans sa résolution. Get obstacle est le .général'Chan-

garnier, dont le général Randon â l'honneur d'être l'adversaire 

très prononcé, et qui, ayant appris, la'nomination de ce der-

nier, a couru'à l'Elysée pour la faire révoquer. Heureusement 

pour le gouvernement, le'général Randon avait déjà envoyé 

son refus, en sorte que. le cabinet n.'eut rien à faire jjour apai-

ser le courroux du redoutable vainqueur du 13 juin. 

— Les journaux allemands et autrichiens -parlent aujour-

d'hui ayet plus ou moins d'assurance de la nouvelle" que la 

Porte consentirait à livrer Kossuth et ses amis. Nous croyons 

heureusement qu'il n'en est rién. .Une personne bien placée 

pour savoir la vérité-à cet égard", - et qui plus que personne 

est favorable à la cause magyare, nous affirmait aujourd'hui 

qu'elle ne redoutait rien à ee sujet. Nous nous empressons de 
faire connaître cette nouvelle à nos lecteurs. 

— Le Moniteur d'aujourd'hui publie, dans sa partie offi-

cielle, un'décret du 11 séptemble qui confie l'intérim du mi-

nistère de l'instruction publique et'dès cultes à M. Lanjuinais. 

—- Qn annonce que M. Edgard Ney, lieutenant-colonel,, est 
promu au gracie de colonel. '* 

— Il s'est fait aujourd'hui dimanche très peu- d'affaires au 
passage de l'Opéra. 8S 45 .demandé, .88 50 offert. 

.L.e.p;ìrtì<»él.ail sagç,'mais Marguerite avait compté sans son 

saur; cHe n'avait*pr^prévu qu elle souffrirait autant que le-page 

u moiijèhf quVl^- *iïe te vi-n att pliis, 11- qu'elle serait obligée' de 

nianqntr.-à la -yromesse qu'elle se taisait à i lie-ïnèmé. -

• • C'iv t.cé-'qui déva'it^rrivef .et. ee qui arriva -èiueffet. 
'. * * - t ■ * - . * v * - • >' . * • • * : - ■ - » * 

BOBB6SK StJE IÏ9S III' 17 SEPE'EMBn.B. 

La fermçté des cours de Paris Commence à influencer notre 

parquet, qui s'attendait à beaucoup de baisse, vu la lettre du pré-

sident et la dissidence présumée du ministère. AuSsi ,• sans tou-

cherles cours de Paris, s'en est-on rapproché beaucoup, et l'écart 

en baisse dé $5 à 40 c.' qui avait eu lieu pendanttoutc la semaine 
dernière a complètement4disparu. 

• 'Ìe Ç5, ouvert.à 88 55 en liquidation, a fait 88 45 et finit à 88 40; 

fin' courant il a'été co'l-é à-88 45, 88 50 et 88 45. 

Le Rouen s'est traité à 52$ 75 en liquidation. 

'LeNor-d. ■ ' — -
:
 .' 438 7.5 — .'•'-.• 

Le Marseille ■ ■ 226 25 — 

SA Ì arique- — 2550 

cwc 

d 

A.'-POULLE. 

Les mines de la Loire ont-regagné 1 f. 25 C. sur le dernier cours 

de samedi en liquidation.et 3 f. 75 c.. sur fin courant. . 

" Les obli-gàtions des mines- de la Loire sont én hausse de 5 f. 

à 91P. . .
:
 ... . • '.-.;. ' .. .-; y 

. Les obligations de. Roiren sont en hausse d"e 5 î\ à S85.' 

■ . de Piémont. '— • .10 f, à 8S0. • 

. ■ — des fonderies de la Loire sont sans variations 

à 96.. ' .'• • . ' .' • • •" '.' .'• '. '. •' 

' t.es ^ondéhos de Hessège sont sans variatiorfs à 600. 

Les jaz de Lyon' ' .' ' — • • à 1200", 

Voici en quels termes le Dix Décembre de ce matin signi-

fie Son congé à M. de Falloux: Répondant à la Gazette de 

France qui se plaint de l'absence et de l'anarchie du gouver-
nement, le Dix Décembre s'écrie : 

Eoùrquoi les ministres qui blàmtyit les actes du président gardent-ils 

leurs portefeuilles ? Assurément, sf quelqu'un doit.le savoir, c'est vous qui 

êtes initiés dans le secret de leur pensée intime. ■ > 

Ceci veut dire', si' nous.- comprenons bien, que M. de Falloux 

est accusé-de jouer dans lé cabiuet le rôle de... (comment ex-

primer cela?) de mouchard au profit des légitimistes. Et c'est 

un ami intime'de l'Elysée qui-dit cela!.et M. de Falloux n'est 
que malade! 

Le Charivari publie sous retitre : A M. ALPHONSE DE LAMAR-

TINE , RÉDACTEUR oc Cviiseilter du Peuple ajournai , drame, 

poème, histoire , un article rempli dé verve, de malice et, ce 

qui est mieux encore j de bon sens. Cet article sé.lermine ainsi : 

. Voici maintenant que.vóus.publiéz le Conseiller du Pcuple. 

. Ladémagogie l'a englouti,, dîsait-on il y a quelque temps à- prop»s de 

.vous ; la'réaction le perd , répcte-t-oji aujourd'hui. Démagogue, réaction-

naire , aristocrate, socialiste , démocrate , ces mots sonores qui auraient 

à peiné fait sourire Gcethc, rbus aimez à lés enchâsser dansjdcs phrases so-

nores ; ce sont deá.motiÌVquc vous faites valoir, mais qui tic vous pénètrent 

.pas plus qu'ils ne pénétraient le grand artiste de Weymar. Virtuose de la 

pQliti.que, Un h n 11 de la situation , vous chantez la musique à la mode , celle 

des maîtres révolutionnaires-ef celle des maîtres conservateurs. Démocra-

tie , musique allemande-, aristocratie , inùsiquè'italienne'. Voilà tout. Est-ce 

■ SiVÒi Adélaïde de-Beethoven ob-aveç l'air de Niobc que notre grand tén'or pas-

sionne aujourd'hui les spectateurs ? Qu'importe ? il est sublime dans tous 

les genres. Tous les partis ont droit à ses fioritures, » ses vocalises , à ses 

poinls d'orgue. Quant à nous , notre rôre est de le couvrir de Heurs. 

.le ris .vraiment des craintes' d'hier et de celles'd'aujourd'hui. Ce n'est ni 

par la démagogie ni par la'réaction que vous périrez ,-c'est par le charlata 

'nisiric. i.' ' ... - • - * ' . . '• ' .. ' 
. La spéculation s'çst-.ehiparée'de vous , elle vous;lient. Ypus n'êtes pas son 

complice , je le crois, mais voos pouvez clçvenirsa victime. Tous les jour-

naux rie répétaient-ils'pas hier à tant la ligne.que.vous étiez, le prophète ins-

piré de ces t'etnps-de malheur, TKlie , le T)a'nier de la situation ? Tantôt, 

dit la réclame en parlaflt de Vous, le -rédacteur iiu Conseiller dit Pi.uple', il 

s'at'cnilrit comme Fénelon , -tantôt il menace comme Bossuet. Il est à la fois 

le cygne de Cambrai et l'aigle de Meaux. -Pour couper court à la kyrielle des 

titres dont on-vous affuble, ne vous oiit-ils pas.comparé à Dieu? 0 poète ebré-

'tién , quel, rôle les juifsvous font-ils donc jouer ? 

. Qù s'arrêteront les charlatans qui vous ont pris à bail", à ferpie, à-exploi-

tation ?••Hàlez-vôus de rompre ee marelio si vous tenez à v»trc gloire ; moi 

j'y tiens parce que franchement les'grands artistes comme vous sont rares, 

".et qu'il-est dur- de les voir descendre de la ^ra.nda scène du monde pour 

monter sur les théâtres .forains et devenir les pensionhaircs de Bilboquet. 

Lisez la quatrième page des grartds'journaux, Monsieur de Lamartine , et 

vous verrez quel vacàrme fait-en tapant sur votre.nom la cymbale fêlée de 

Paillasse. ;ll n'est si dur métal quirésisteà d'aussi prodigieux tours de bras. 

Encore deux ou trois numéros du Conscillar du Peuple j et votre gloire brisée 

■ tombera en morceaux sur la planche d'un tralteStf. ' 

Vous passerez bientôt à l'état de jihénainène. En vieil ami et en admira-

teur sincère ,- j'ai cru-devoir yoùs en prévenir. Prenez vos mesures en con-

séquence:
 ;

 •. .*,'. '• . : . ' . ... 
«■ - -—_: i— • ' i« i muni! • —: ;—j—-■ ■ 

2» CONSEIL DE GUERRE DE LA 6ra0
 DIVISION MILITAIRE 

.-• ' -, ; Séant à Lyon. 

PilÉSJDENCE DE. M. JiCQUEMINOT, COLONEL DU G
0
 DE LIGNE. 

• . Audience du 14 septembre. ' 

í n1n«2j)'iic ci Uls, ouvriers eu soicynii fin n, li.-u-^ir Ue dessins, sont pre-

venus djavolr pris part à l'insurrection du 15 juin en faisant ou aidant à 
faire une barricade dans la rue'Dumengc, à la Croix-Housse. 

' Lalogê fils est contumace ; son père, qui' s'était aussi jusqu'à présent dé-

robé aux poursuites dirigées , contre lui, sê présente' devant le conseil poui 

.être jugé, conlradictoirçment. 

L'acte d'accusation fait connaître le fait suivant : 

.""Lé 15"juin", au moment où lç combat était sérieusement engagé enlre les 

troupes et les insurgés sur la grande place de la Croix-Rousse et menaçait 

dé s'étendre etans les autres .quartiers, une barricade fut éleyéo dans la rue 

Dumenge. Le' sieur Dumenge, propriétaire, en observation.à une fenêtre du 

second .étage de sa -maison, aperçut trois de ses locataires qui paraissaient 

travailler à la barricade. Curt arrachait des pavés j le jeune Laloge tenait une 

pioche à la main, Laloge père portait sur l'ép'aule un plateau qu'il déposa 

non loin de la barricade.. La.servante du propriétaire fut témoin du même 

fait. En outre, le portier de la maison, qui, dans ce moment critique, vou-

lait fermer là porte de l'allée, - en fut empêché par Laloge père et injurié 

par lui.. •■ ' '•'".*"■ -

Celui-ci, pour sa justification, fait d'abord observer que s'il s'est présenté 

devant lc-conseil, c'est de son plein gré et fort de.son innocence. Il ne s'est 

caché si long-temps que pour éviter la prison préventive çt ne pas laisser sa 

famille sans pain. Le 15 jiiin,'quand l'insurrection éclata, jl se trouvait chez 

le fabricant qui l'emploie. Revenu oh toute liàte à son domicile pour y 

prendre sa femme et son fils et les-mettre à l'abri du danger, il'tomba au 

milieu des préparatifs d'une barricade, où la curiosité seule le retint comme 

beaucoup d'autres. Quant au prétendu plateau qu'on l'accuse d'avoir trans-

porté, il est vrai seulement qu'il a aidé à en décharger une femme, sans sa-

voir l'usage que celle-ci en voulait faire, et assez loin d'ailleurs de la barri-

cade. Il est malheureusement trop prouvé quesonfils,.un enfant de.dix-sept 

. ans, entraîné, par -le mauvais exemple, a cnu?^uue douzaine de pavés,,; 

mais, quant h lui, loin de.seconder son lits, u ta, au contraire, en présence 

deMmhreuxtémôTns, fortement réprimande, l'engageant à rentrer au logis. 

TînTiïï, la dénonciation du sieur Dumenge est une calomnie , des motifs AÔ 
haine existant, au surplus, entre eux; la preuve, c'est que le portier ayant 

refusé, pour ne pas cacher la vérité, de faire une déposition conforme à celle 

du propriétaire, il reçut immédiatement après son congé. 

Par une particularité remarquable, le propriétaire, à l'aùdience, ne recon-

naît pas avec une entière certitude son locataire ; il attribue celte hésitation 

à l'absence de la barbe que l'accusé portait dans la journée du 15 juin. 

La servante, au contraire, n'hésite pas à le reconnaître. Quoi qu'il en soit, 

de nombreux témoins à décharge viennent confirmer tous les faits que La-

loge a allégués pour sa justification. 

Pour ce qui concerne le prévenu Curt, sa présence près de la barricade 

fut, selon lui, pacifique. Bien loin d'aider les insurgés dans leur coupable 

manœuvre, il les engagea vivement à se retirer. 

Le propriétaire lai-meme, qui est la base unique de toute l'accusation, 

confesse que si Curt a travaillé à la barricade, c'est qu'il y a été probable-

ment forcé. , 

M. le commissaire de la République Otton soutient les charges de l'accu-

sation.. '.' 

51e Pezzani présente la défense.de Laloge. 

M. Charnier, membre du conseil des prud'hommes, présente la défense 

de Curt dans un-plaidoyer habile, chaleureux et plein de convenance. 

Le conseil, après en avoir délibéré, déclare à l'unanimité Laloge père 

et fils coupables, Curt non coupable à la majorité de 5 voix contre 2 ; 

. Condamne Laloge fils à «inq ans de détention, Laloge père à deux ans 

de prison ; 

Ordonne que Curt soit immédalcment rendu à la liberté. 

' L'année hébraïque s'est renouveláe hier 17 septembre. Les is 
raélites sont entrés dans l'an 56-10 de leur ère. Cet anniversaire 
est toujours solcnnisé par une fête religieuse qui est l'une des 
plus importantes de ee rite. ■ * ■ 

— Le temps a tout-à-coup changé cette nuit; Je nord souffle, il 
1
 fa il'froid; oa craint qu'il y aiten quelque orage du coté du nord, I 


